COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 15 DÉCEMBRE 1851. 


PRÉSIDENCE DE M. RAYER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. : 


M. Araco, au nom du Bureau des Longitudes, fait hommage à l’Acadé- 
mie d’un exemplaire de l'Annuaire du Bureau des Longitudes, pour l'an- 
née 1852. 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie un Mémoire imprimé de 
M. Muller, sur la génération d’un Mollusque testacé dans l’intérieur d’une 
Holothurie. 


MM. Milne Edwards et Valenciennes sont invités à prendre connaissance 
de ce Mémoire, qui est écrit en allemand, et à faire connaître à l’Académie 
les faits nouveaux découverts par le savant anatomiste. 


M. Aueusrin Caucuy présente à l'Académie une Note sur le module 
principal du rapport 
N(t+z) 
Z 
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MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations et expériences sur la production de la 
laine dans la race mérine; par M. Yvarr. (Extrait par l’auteur. } 


(Renvoi à l'examen de la Section d'Economie rurale.) 


« Au commencement de notre siècle, l'introduction de la race mérine en 
France a été fort avantageuse à beaucoup d'agriculteurs. Depuis cette 
époque, la valeur des laines mérines a diminué, parce que la race qui les 
fournit s’est considérablement multipliée. D'un autre côté, les manufactu- 
riers emploient beaucoup plus de laines mérines que cela n'avait lieu autre- 
fois; ils en font peigner une énorme quantité. | 

» La position des cultivateurs qui produisent ces laines est fort différente 
de ce qu’elle était anciennement; elle est devenue difficile. Pour éviter, 
autant que possible, les difficultés qui se présentent, il importe de calculer 
les influences diverses que la forme des animaux, le genre d'habitation au- 
quel on les soumet et la nourriture qu’on leur donne, exercent sur la pro- 
duction de la laine. Mon Mémoire traite de ces trois points. | 

» Voici les principales conclusions qu'il est possible d’en tirer, ainsi que 
quelques-uns des faits qui doivent, suivant moi, appeler le plus l'attention 
des agriculteurs : 

» La finesse de la laine est proportionnée à la finesse de la peau. Quand 
la peau est tres-fine, elle sécrète moins de laine que dans le cas contraire. 

» Le seul moyen d'obtenir beaucoup de laine fine, eu égard au poids 
du corps des moutons, consiste dans l'emploi des races de petite taille. £ 

» Les croisements réitérés des béliers de petite taille, à laine très-fine, 
avec des brebis de race plus forte (celle de Rambouillet par exemple), 
diminuent beaucoup la taille des produits et la marche de leur acerois- 
sement. 

» Les toisons de ces produits sont peu tassées. 

» Cette forme des toisons permet aux corps étrangers, et notamment à 
des matières terreuses, de s’introduire entre les brins de laine et de les 
altérer. 

» L'exposition des animaux aux influences atmosphériques, et l'introduc- 
tion répétée des sables et de la terre dans les toisons, occasionnent la dis- 
parition d’une grande partie de la matière grasse du suint. 

» Le genre d'habitation auquel on soumet les troupeaux influe beau- 
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coup sur les quantités de leur laine. Les voyages que font les troupeaux 
nomades, et l’utilisation des moutons pour le parcage des terres cultivées, 
nuisent aux qualités de la laine. 

L'état de domesticité du mouton, son habitation dans des bergeries, 
leur sont, au contraire, très-favorables. 

» Les troupeaux mérinos, 1° du sud-est de la France , 2° des parties 
élevées de la Bourgogne, 3° des plaines qui entourent Paris, ont des habi- 

tations did nécessitées par les besoins de l’économie rurale de cha- 

cune de ces parties de la France. Il est impossible d'éviter la transhumance 
des moutons de la Crau et de la Camargue (Bouches-du-Rhône), ou le par- 
cage dés troupeaux dans les plaines voisines de Paris. Il convient consé- 
quemment, dans ces deux cas, de s’attacher à la production des toisons 
trés-tassées qui ne se laissent pas pénétrer par les corps étrangers. 

Les contrées où l'hiver est long et froid, et où le mouton reste à la ber- 
gerie pendant la majeure partie de l’année et ne couche pas sur des terres 
labourées, sont particulièrement convenables à la production des laines les 
plus fines, les plus élastiques, les plus recherchées pour la fabrication des 
draps. Les troupeaux de l'association rurale de Naz, nourris au pied du 
Jura, sont, en France, dans cette situation ; quelques troupeaux de la haute 
Bourgogne y sont également. A l'étranger se trouvent, dans cette situation, 
Panedth de troupeaux du nord de MMirents etc. 

Ces troupeaux à laine très-fine ne doivent pas être abondamment nour- 
ris, pour éviter l'accroissement de leur taille; mais ils ont besoin d’être 
alimentés avec beaucoup de régularité, parce que l’amaigrissement leur 
fait perdre une grande partie de leur laine. 

Les troupeaux de l'Australie, primitivement formés au moyen de béliers 
trés-fins, sont exposés à perdre une partie de leur toison. Des colons aus- 
traliens viennent d’acheter, en France, un grand nombre de béliers de 
tr SR finesse. 

» La formation d’une couche épaisse de graisse sous la peau nuit aux 
LR de cet organe, et diminue la sécrétion de la laine. 

» Les mérinos fat de forte taille prennent en deux ans tout leur 
FPS LE mais, en général, ils ne sont engraissés que dans leur qua- 
trième année. 

» L'élevage et l’entretien-des moutons mérinos ne se font pas par les 
mêmes cultivateurs. | 
» La nourriture abondante et substantielle que reçoivent beaucoup de 


troupeaux mérinos français, et leur habitation à la bergerie pendant tout 
86. 
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l'hiver, suffisent pour que leurs laines ne soient pas les mêmes que celles 
des troupeaux nomades de la Russie méridionale et de l'Australie. 

» Il importe de conserver aux laines françaises leurs caractères spéciaux, 
en bornant l'élevage des mérinos aux fermes où il se fait dans les meilleures 
conditions. 

» Cette race ne convient que fort peu aux contrées où les animaux 
peuvent pâturer à peu pres toute l'année. Elle est mieux placée dans les 
plaines et sur les coteaux calcaires qui sont consacrés à la culture des cé- 
réales, et qui comprennent dans leur assolement la culture de la luzerne, 
et, quand le prix de la main-d'œuvre le permet, celle des racines alimen- 
taires. 

» La variété des aliments, la chaleur modérée des bergeries, font alors 
développer rapidement les agneaux; elles augmentent les produits que les 
troupeaux mérinos donnent pour la boucherie. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Résumé d'une suite d'observations météorologiques faites 
sur les Pyrénées, pendant les étés de 1848 et 1849, sur les montagnes de 
la Provence, pendant l'été de 1850, et sur les Alpes françaises, pendant 


» 


l'été de 1851; par M. Rozxr. 
(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, de Gasparin.) 


« Les vapeurs aqueuses, qui émanent continuellement de la surface de 
la terre, s'élèvent dans l’atmosphère, sans être visibles, du moins en général, 
jusqu’à une hauteur proportionnelle à la température de chaque lieu. 
Comme la température décroit à mesure que la hauteur augmente, ces vapeurs 
finissent par arriver dans une région où elles passent forcément de l’état 
invisible à l’état visible. Quand l'air est calme et le ciel serein, cette région 
est marquée par une brume légère, semblable à une gaze, terminée supé- 
rieurement par une surface horizontale. L’observateur voit parfaitement 
cette surface terminale, quand il se trouve à sa hauteur, peu au-dessus, ou 
peu au-dessous; quand il se trouve à une certaine élévation au-dessus, il 
la voit former à l'horizon une bande étroite constituant un immense anneau 
dont il occupe le centre. 

» C’est au niveau de la surface terminale de l'océan de vapeurs que les 
cumulus prennent généralement naissance. Limités inférieurement par elle, 
ils s'élévent au-dessus à des hauteurs variables, en se mamelonnant, et vont 
se terminer supérieurement par des surfaces courbes irrégulières. Quand 
ces nuages ne se touchent pas, on voit, au niveau de leurs bases, les inter- 
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valles qui les séparent occupés par une légère brume qui les lie tous 
entre eux. 

» L’altitude de la surface terminale de l’océan de vapeurs varie comme 
la température : étant au minimum vers le lever du soleil, elle atteint son 
maximum vers deux heures du soir, puis elle s’abaisse ensuite jusqu’au 
lendemain matin. Les sommets couverts de neige déterminant autour d’eux 
une région plus froide que la zone de l’atmosphère qui est à leur niveau, 
la portion de la surface terminale des vapeurs qui passe au-dessus s’inflé- 
chit vers eux, et les nuages qui se trouvent sur elle viennent s’y attacher. 
Au niveau de cette surface, j'ai toujours trouvé la température supérieure 
à o degré. Dans les Pyrénées, le maximum d'altitude était de 2 200 mètres; 
dans les Alpes, je l’ai vu atteindre 3 200 mètres. 

» Dans les vallées, des circonstances particulières, comme la présence de 
la neige, les vents de la région du nord qui rasent les flancs, les ombres 
portées par les hautes crêtes, etc., déterminent des régions froides, où les 
vapeurs venant du sol sont forcées de passer à l’état visible, bien au-dessous 
du niveau où cela arrive pour l’ensemble de la contrée. Alors, on voit se 
former dans ces régions une brume horizontale couvrant les vallées, et 
souvent ensuite des couches de cumulus, inférieures à la masse générale 
qui, dans le même instant, est plus élevée que les sommets dominant les 
flancs des vallées. | 

» Dans les Alpes, l'altitude de la surface supérieure des cumulus dépasse 
souvent 4 000 mètres, ce dont j'ai pu m'’assurer en la rapportant au som- 
met du Pelvou, qui s'élève à 4 100 mètres'au-dessus du niveau de la mer. 
C’est au-dessus de cette surface, et souvent à plus de 2 000 mètres, d’a- 
près mon estimation, que commence la région des cirrus. 

» Ces nuages, que l'observation des halos et la belle ascension aérosta- 
tique de MM. Barral et Bixio ont montré être composés de très-petits cris- 
taux de glace, d’après l'aspect de leurs surfaces inférieures, disposées, 
comme celles des cumulus, sur une immense voûte sphérique, doivent oc- 
cuper une région terminée inférieurement par une surface horizontale. 

» Dans les temps calmes, ces deux couches de nuages de nature diffé- 
rente existent ensemble sans se mélanger. Tous les nuages de chacune sont 
dans le même état électrique; on les voit s'approcher, se toucher même, 
sans donner lieu à la moindre décharge. Mais les couches sont générale- 
ment dans des états électriques différents; car, lorsque, dans les mauvais 
temps, les nuages de chacune viennent à se rencontrer, l'approche et le 
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contact sont signalés par des décharges électriques plus où moins consi- 
dérables. 

» C'est du mélange des nuages de ces deux couches que résultent les 
orages, la neige et la pluie. Alors, on voit les cirrus descendre, et les 
cumulus monter en s’allongeant en colonnes, et le contact est immédiate- 
ment annoncé par la formation d’un nimbus dans le voisinage et au milieu 
duquel se manifestent les décharges électriques, quand elles ont lieu. On 
ne voit pas toujours des décharges électriques quand se fait la rencontre 
entre les cirrus et les cumulus. Souvent en été, en automne, et presque 
toujours en hiver, les nimbus se forment sans la moindre apparence de 
décharges électriques. Ceci prouve que l'électricité qui se développe dans 
les orages en est un des résultats et non pas la cause. 

» J'ai vu, dans les hautes montagnes, de puissantes couches de cumulus 
cachant le soleil au pays qui se trouvait au-dessous, exister seules pendant 
plusieurs jours de suite, sans donner le moindre ôrage ni la plus petite 
pluie. J'ai fait la même remarque sur les couches de cirrus, avec cette dif- 
férence que ces sortes de nuages, peu épais et se touchant rarement, laissent 
passer une partie des rayons solaires. 

» Quand des cirrus et des cumulus existent simultanément sans se tou- 
cher, il ne se produit ni orage ni pluie; c’est seulement sur les points où la 
rencontre a lieu que ces météores se manifestent. Voilà précisément pour- 
quoi il ne pleut pas toujours à la fois sur tous les points couverts par une 
couche de cumulus. 

». Cette année, dans les Alpes, j'ai souvent eu occasion de constater qu'il 
neige toujours dans la région où se fait la rencontre des cirrus avec les 
cumulus. La hauteur de cette région neigeuse varie comme la température 
de l'air, ou, ce qui revient au même, comme la hauteur de la couche de 
cumulus. J'ai constaté ce fait par l'observation des points élevés dont j'avais 
déterminé géodésiquement l'altitude, sur lesquels il tombait de la neige, 
tandis qu'il pleuvait sur les plateaux et dans les vallées au-dessous. Ayant 
observé en même temps le thermomètre, j'ai reconnu que cet été, dans les 
Hautes-Alpes, lorsqu'il pleuvait dans les vallées, àune altitude de 800 mètres, 


Le thermomètre marquant + 5°, il neigeait jusqu'à 900" 
» + 7, » 1 000 
» + 6à +o”, » 1 200 
» + 10, » 1 500 
» + 12, » 1700 
» + 14, » 2000 


» de 16, ) 3000 


"» 
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» M'étant trouvé trois fois tellement placé, que je pouvais passer facile- 
ment de la région de la neige à celle de la pluie, j'ai reconnu que la pluie 
à grosses gouttes provient de flocons de neige, tandis que la pluie à petites 
gouttes, généralement plus froide que l’autre, provient de petits grains de 
neige. Dans les nimbus neigeux, le thermomètre a marqué + 2 degrés 
pour ceux à flocons, et + 1° à + 1°,5 pour ceux à petits grains. 

» J'ai fait pendant trois mois, une suite d'observations barométriques, 
pour savoir comment la colonne de mercure varie à l’approche du mauvais 
temps, pendant et après, qui m'a conduit aux résultats suivants : 

» Le mercure commence à baisser quand il se montre à la fois des cirrus 
et des cumulus dans l'atmosphère; c’est au moment de la formation des 
nimbus que l’abaissement est le plus fort. Lorsque la pluie ne dure que 
quelques heures, le baromètre reste stationnaire, et aussitôt après, il 
remonte sensiblement, dans le même temps que le nimbus s'élève en se 
cumulant. Quand la pluie a duré plusieurs jours de suite, j'ai vu le baro- 
mètre descendre et monter plusieurs fois, sans avoir pu mettre ses mouve: 
ments en rapport avec ceux qui s'opéraient alors dans les nuages. 

» Quand, dans les hautes régions, les cirrus s’approchent des cumulus, 
apportant avec eux une très-basse température, le thermomètre baisse subi- 
tement de plusieurs degrés, et le froid qui en résulte est extrêmement sen- 
sible, bien que dans le lieu où se fait la rencontre, je n’aie jamais vu le 
thermomètre descendre au-dessous de o degré : ainsi se trouve expliqué le 
froid, subit qu’amènent avec eux les orages et la pluie. 

» L'ensemble de mes ‘observations tend à prouver que tous les météores 
aqueux de l'atmosphère ont uniquement pour causes des variations de 
température, et que le développement d'électricité qui les accompagne 
souvent est simplement un résultat de l’approche et de la rencontre des 
nuages de nature différente. 1 

» On à fait un grand nombre d’hypothèses pour expliquer la formation 
de la pluie et des orages. Hutton a dit: « La pluie résulte du mélange de 
» deux masses d’air saturées d'humidité, mais d’inégale température. » J'ai 
fait passer sur une montagne, à travers un cumulus, dont la température 
était au-dessous de à degrés, une masse de vapeur obtenue en jetant de la 
neige sur des charbons ardents, et il n’en est résulté aucune précipitation : la 
vapeur artificielle disparaissait bientôt en se mêlant avec l’autre, dont elle 
n’augmentait pas sensiblement la température. Sur les chemins de fer, 
pendant les brouillards, j'ai souvent été à même de constater que la vapeur 
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sortant de la cheminée de la locomotive disparait au milieu du brouillard 
sans donner lieu à la plus petite pluie. 

» Il n’est pas possible non plus de rendre compte de la formation de la 
pluie et des principaux phénomènes qui l’accompagnent, par l'élévation des 
nuages jusqu’à une région dont la basse température en précipiterait la 
vapeur; dans les hautes régions de l'atmosphère, la vapeur est à l’état glacé ; 
lorsque la température de la région dans laquelle se trouvent les cumulus 
vient à baisser, ils descendent aussitôt, sans se précipiter, jusqu’au point où 
la température de l’air est assez élevée pour leur permettre d'exister tran- 
quillement. Ce fait peut se constater par une seule journée d'observations 
dans les hautes montagnes. 

» Depuis quatre ans que j'observe dans les hautes montagnes, je n'ai vu 
se former de véritable pluie que par le mélange des cirrus avec les cumu- 
lus, ou de la vapeur glacée avec la vapeur vésiculaire. » 


PHYSIOLOGIE. — De la prédisposition héréditaire aux affections cérébrales; 
existe-t-il des signes particuliers auxquels on puisse reconnaitre cette 
prédisposition? par M. le D' Moreau. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Flourens.) 


« Le problème que je me suis proposé de résoudre, dans le Mémoire que 
J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie des Sciences, est 
celui-ci: « Un père ou une mére (nous pourrions mentionner encore les 
» oncles, les tantes, les aïeux), ayant été atteints d’aliénation mentale, à 
» quels signes reconnaitre s’il y a lieu de redouter pour les enfants la même 
» maladie, et, lorsqu'il existe plusieurs enfants, lequel d’entre eux est 
»_ plus particulièrement prédisposé? » 

» Avant de faire connaitre les résultats auxquels m'ont conduit mes 
recherches, J'appellerai l'attention sur certains faits zoologiques que j'ai 
pris pour point de départ, et qui, en même temps, donnent l'explication de 
ces mêmes résultats. 

» Ces faits peuvent se résumer ainsi qu'il suit : 

» Des lois constantes, invariables, régissent le mode suivant lequel l'or- 
ganisation des parents affecte celle des enfants, ce qui donne, en résultat, 
la ressemblance. 

» La ressemblance ne se communique pas des parents aux enfants par 
la transmission de quelques traits isolés, mais bien par la transmission de 


S 
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deux grandes séries d'organes, séries parfaitemeut distinctes, divisées, 
définies. 

» L'une de ces séries comprend la forme ou configuration extérieure. . 

» L'autre tient sous sa dépendance les fonctions nerveuses. 

» La transmission à lieu suivant des lois fixes : quand l’un des parents 
donne une série, l’autre parent donne la série opposée. 

» En transportant la question des animaux à l’homme, en faisant appli- 
cation, dans l’ordre pathologique, des lois ci-dessus énoncées, j'ai con- 
staté que, dans la majorité des cas, lorsque des modifications patho- 
logiques de la partie du système nerveux spécialement chargée des fonc- 
tions intellectuelles, ont révélé chez les individus une ressemblance hérédi- 
taire avec l’un des parents, les caractères distinctifs de la série d'organes 
qui donne la physionomie ou ressemblance proprement dite, apparaissaient 
manifestement transmis par l’autre parent. Cent soixante-quatre cas, sur 
cent quatre-vingt-douze, déposent en faveur de cette assertion. 

» Il reste donc, pour moi, pleinement démontré : 

» 1°. Que la loi de transmission héréditaire par série d’organes est vraie, 
dans de certaines limites, pour l’homme comme pour les animaux; 

» 2°, Que la transmission, par voie d’hérédité, des désordres cérébraux . 
et de la ressemblance, s'effectue indifféremment par l’un où par l’autre des 
parents, mais toujours, ou du moins le plus souvent, isolément ; 

» 3°, En dernière analyse, enfin, et comme solution de la question posée 
en tête de cette Note, que : 

» Une famille étant donnée, dont les ascendants comptent un ou plu- 
sieurs individus atteints de folie, le mal héréditaire, selon toute probabilité, 
atteindra de préférence ceux des enfants qui n’ont que peu ou point de 

rapports de physionomie avec les parents chez lesquels le mal a pris sa 
source, et qu'il épargnera, au contraire, ceux qui ont avec ces derniers une 
ressemblance plus où moins frappante. » 


PIÈCES DE LA SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1851. 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


MÉDECINE. — De la transfusion du sang, à propos d'un nouveau cas suivi de 
guérison; par MM. Devay et Descrances. 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand.) 
Ce Mémoire étant, par sa nature, peu susceptible d'analyse, nous nous bor- 
C.R., 1851, 2m Semestre. (T. XXXIIL, N° 24.) | 87 
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nerons à reproduire par extrait l'observation qui y a donné lieu et qui a été 
recueillie par M. Lardet, interne des hôpitaux. L'opération, comme on le 
verra, n’a exigé aucun instrument qu'on ne püt avoir sur-le-champ dans 
un hôpital, s’il se présentait un cas dans lequel la transfusion semblât, 
comme dans celui-ci, offrir la seule chance de soustraire la malade à une 
mort très-prochaine. ; 

« Le 25 octobre dernier, à 9 heures du matin, M. le D' Devay, médecin, 
reçut dans son service une femme àgée de vingt-sept ans, qui, à la suite 
d’un accouchement prématuré, avait eu, les jours précédents, une hémor- 
ragie des plus abondantes. Au moment de l'entrée à l'hôpital, l'écoulement 
avait cessé presque complétement, mais la malade était d’une faiblesse 
telle, qu'elle ne pouvait articuler, et que quand, par des questions répé- 
tées, on était parvenu à la réveiller de l'espèce de léthargie dans laquelle 
elle était habituellement plongée, elle ne pouvait montrer que par des 
signes affirmatifs ou négatifs qu’elle avait compris; cependant l'intelligence 
semblait intacte. La peau et les muqueuses étaient complétement décolorées, 
la surface entière du corps froide, les battements du cœur étaient à peine 
sensibles, le pouls, fuyant sous le doigt, donnait environ 130 battements par 
. minute. 

» Le traitement indiqué en pareil cas fut prescrit; la journée et la nuit 
u’offrent rien de remarquable. 

» Le lendemain, 26, à la visite du matin, tous les phénomènes généraux 
et particuliers persistent à un degré plus avancé; les yeux paraissent plus 
éteints que la veille; les paupières, entièrement closes, s’entr'ouvrent avec 
peine et s’abaissent aussitôt. Si la malade essaye de nous montrer sa langue 
blanche et comme effilée, celle-ci ne peut revenir au dedans de la cavité 
buccale, et reste engagée entre les arcades dentaires. Les réponses par signes 
sont plus difficiles à obtenir que la veille. Il existe un état de réfrigération 
générale. | | 

» M. Devay, jugeant alors que la transfusion est l'unique ressource, fait 
prier M. Desgranges, chirurgien en chef désigné de l’Hôtel-Dieu, de se 
rendre auprés de la malade. Ces Messieurs, réunis, prennent l'avis de M. le 
D" P. Delorme, présent à la visite, et, d’un commun accord, la transfusion 
du sang est déclarée la seule chance de salut qui reste à cette femme. MM, les 
D Dime, Candy, Bouchet, médecins de l'Hôtel-Dieu, invités à la hâte à 
vouloir bien assister à l'opération, ainsi que MM. Morel et Berne, internes. 
des hôpitaux, constatent l’état de la malade. M. Desgranges, qui se charge 
de l'opération, dispose les instruments qui doivent lui servir : 1° une petite - 


. 
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canule à injections veineuses; 2° une seringue à hydrocele; 3° un stylet 
aiguillé, chargé d’un fil; 4° un bistouri pointu et des pinces à dissection. 

» La petite canule, longue de 3 centimètres, est formée par la réunion 
de deux moitiés dissemblables : d’un côté, c’est un tube cylindrique de 
2 millimètres de diamètre; de l’autre, un pavillon allongé, infondibuliforme, 
dont l’orifice est de 5 millimètres de diamètre. Elle est donc construite de 
façon qu’on puisse la fixer à la veine par une simple ligature, et que sans 
peine on puisse y adapter le bout-de la seringue. 

» La seringue à hydrocele peut contenir 180 grammes d’eau; le piston, à 
double parachute, bouche hermétiquement et glisse sans efforts. Cette 
seringue est enveloppée de plusieurs doubles de linge fixés par une bande ; 
elle est plongée ensuite dans un vase rempli d'eau chaude, qu’à tout in- 
stant on renouvelle pour avoir constamment une température d'environ 
+ 4o degrés centigrades. Je ne saurais préciser davantage, la préoccupation 
du moment nous ayant fait négliger l'emploi du thermomètre. 

» Les autres instruments n'ont rien qui mérite une mention à part. 

» Un aide est chargé de soutenir le bras droit sur lequel l'opération va 
être pratiquée; plus tard, de veiller sur la canule et de comprimer la veine. 
Un:second aide saisit la main et tient le membre supérieur dans l’extension. 
Vers le milieu de la médiane basilique, et parallèlement à son axe, on fait 
à la peau une incision de 13 millimètres. Le tissu cellulaire, la graisse, sont 
divisés avec précaution, et la veine, mise à découvert et disséquée avec 
soin, est soulevée ensuite au moyen du stylet que l’on parvient à faire glis- 
ser dessous, comme s’il s’agissait d’une ligature artérielle. Le stylet sert à 
conduire le fil qui plus tard doit fixer les parois veineuses au cylindre de Ja 
canule. La veine, soulevée par le fil que tient un des aides, est saisie très- 
légèrement avec une pince, puis incisée longitudinalement avec le bistouri, 
dans une étendue de 4 millimètres. Après deux ou trois tentatives, on par- 
vient à insinuer la canule dans le vaisseau sur lequel on la fixe au moyen 
du fil... El 

» Tout étant disposé comme il vient d’être dit, M. Desgranges m'ouvre 
la veine médiane basilique droite. Le sang est recueilli directement dans la 
seringue échauffée, et sans perdre un instant, dès qu'elle est pleine, on y 
met le piston, et l’on en chasse l'air avec le plus grand soin. De nouvelles 
compresses imbibées d’eau bouillante sont enroulées à la seringue. On 
l'ajuste, et l’injection commence. 

» Le piston est poussé avec précaution et lenteur. Le sang pénètre sans 


peine, sans qu’il en tombe plus de quelques gouttes à l'extérieur. En deux 
+ 87. 
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minutes et demie, et sans le plus léger accident, on fait couler 180 gram- 
mes de sang pur dans le système veineux de la malade. La seringue étant 
retirée, on Ôte la canule en coupant le fil, puis on rapproche les lèvres de 
la plaie. Une compresse mouillée, pliée en plusieurs doubles, et quelques 
tours. de bandes complètent l'appareil. La malade est remise dans une 
attitude commode; elle n’a souffert un peu que durant l'incision de la 
peau et l’isolement de la veine. 

» État nouveau dela malade : Le pouls marque 138 pulsations par minute, 
8 de plus qu'avant l'opération. Les pulsations, d’oscillantes qu'elles étaient, 
sont devenues plus résistantes; il y a plus d’énergie dans l'artère; les 
contractions des ventricules sont régulières, leur puissance a doublé et 
même triplé; les yeux de la malade s'ouvrent, ses regards deviennent intelli- 
gents; elle remarque ce qui se passe autour d'elle; la rétraction de la langue 
de dehors en dedans de la cavité buccale s'exécute facilement. La pointe 


de cet organe parait déjà légèrement rosée; en un mot, l’ensemble des 


phénomenes nouveaux indique qu’une modification profonde a été imprimée 
subitement à l’économie tout entière, en présence du nouveau liquide 
réparateur. | 

» L’excitation générale qui s'était manifestée immédiatement après la 
transfusion est allée croissant dans le reste de la journée et dans la nuit 
du 26 au 27. Il y a même eu un peu de délire. La malade pousse fréquem- 
ment des cris perçants, prononce des paroles incohérentes et, malgré sa 
faiblesse, se livre à des mouvements qui nécessitent l'emploi d'un lac 
passé autour du lit, pour prévenir une chute qui serait très-fàcheuse. 

» Le 27, l'agitation est moindre que la veille. Le pouls est tombé à 
t10 pulsations ; la päleur du visage et des muqueuses est la même. La 
température du corps s’est sensiblement élevée; la malade continue d’être 
très-altérée, mais elle n’éprouve plus ni nausées, ni vomissements. … 

» Vers la fin de la journée, l’état d'excitation disparait, et la malade 
tombe dans un collapsus fort inquiétant. 

» Le 28, la nuit a été bonne, le sommeil long et calme. Le matin, le 
sl est meilleur, il ne marque plus que 90 pulsations. La peau a perdu 
de la sécheresse qu’elle offrait les jours précédents; l’usage de la parole est 
revenu ; les réponses se font avec facilité; la langue se colore légèrement; 
les ere ont perdu de leur pâäleur ; les yeux deviennent brillants. La malade 
demande elle-même à manger; elle prend deux tasses de bouillon dans la 
journée. 

» Le 29, la soif, qui avait tourmenté la malade les jours précédents, 
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persiste encore; mais le sentiment de la faim se développe de plus en 
plus. Malgré cela, on ne peut transporter la malade hors de son lit, sans 
qu'il survienne des défaillances. Les claquements valvulaires sont doués 
d’un. timbre éclatant ; le pouls tend toujours à fuir sous le doigt ; la langue 
est recouverte d’une éruption aphtheuse, blanche, semblable au muguet 
des enfants. » 

Dans les jours suivants, l'état de la malade s’améliora progressivement, 
et, malgré une phlegmasia alba dolens du membre droit inférieur survenue 
le 13 novembre, la guérison était complète le 29 du mois, et la malade 
quittait l'hôpital. 


ZOOLOGIE. — ÂNote sur les moyens qu'emploient les Pholades pour creuser 
les roches dans lesquelles elles se logent ; par M. Aucapiraine. 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour une communication 
récente de M. Gaillaud sur le même sujet. ) 


L'auteur présente diverses considérations qui le portent, nonobstant 
les faits nouveaux qui ont été produits, à persister dans l’opinion qu'il avait 
déjà soutenue dans un journal d'Histoire na turelle, et qu'il formule dans les 
termes suivants : 

« C’est par l’action combinée de deux agents, l’un chimique et l’autre 
mécanique, que les coquilles perforantes, et particulièrement les Pho- 
lades, creusent leur loge. L'animal rejette, comme l’a dit M. Williams, 
par son tube anal et son tube branchial, les particules pierreuses attaquées 
par l’acide et qu’il détache par un mouvement de son pied. » 


OPTIQUE. — Nouvelle théorie de la lumière; par M. Dreseax. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée pour un travail de 
l’auteur sur le même sujet.) 


M. Drpoissox adresse une addition à une Note précédente, concernant 
un appareil désigné sous le nom de trapézomètre. 
(Renvoi à l’examen de la Commission précédemment nommée. ) 


CORRESPONDANCE. 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Recherches sur le Cosmosandalon des Anciens. 
(Extrait d’une Lettre de M. VarLor.) 


« Creuzer, Religions de l'Antiquité, tome TITI, 2° partie, 1841, pages 441 
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el 454, dit : « Parmi les rites observés à Hermioné, aux fêtes de Gérés, 
» appelées Chthonia , il y est aussi question d’une plante funèbre nommée 
» Cosmosandalon, et sémblable à l'Hyacinthe... Les fleurs jouaient un rôle 
» important dans l'enlèvement de Proserpine.... Dans l'hymne homérique 
» à Cérès, il est question des Hyacinthes ; nous avons vu plus haut une fleur 
» de cette espèce, appelée Cosmosandalon et inscrite des caractères de la 
» douleur, décorer la fête funèbre de la Cérès infernale d'Hermioné. » 

Ilest question de la plante Cosmosandalon dans l'ouvrage de Pausanias ; 
Robert Dodoens, Stirpium Hist., 1616, page 201,.en parle sous le nom de 
Comosandalus (sic); 3. Bauhin, Æistor. Plant., 1651, tome II, page 690, 
dit que les habitants d'Hermioné-donnent le nom de Comosandalon (sic) à 
l’Hyacinthus scriptus, et G. Bauhin, Pinax, page 77, rappelle Cosmo- 
sandalos des poëtes, sous la rubrique ZLilium purpuro croceum majus, 
rapportée, par les botanistes modernes, au Lilium bulbiferum, Linn. 

J. Baubin, Aist. Plantar., tome TTL, x'° partie, page 210, 1" colonne, 
dit : Il est un autre Delphinium, auquel on donne le nom d’Hyacinthe; 
mais ce Delphinium, par ses feuilles et ses rameaux beaucoup plus ténus, 
est bien différent de l’'Hyacinthe. N 

On lit dans l'édition de Pline, Æist. nat., par Le Maire, tome VIF, 
1 partie, page 52, n° 18 : « Les habitants de Salamine rapportent qu'après 

la mort d’'Ajax, les lettres funèbres ATAT furent inscrites sur l’'Hya- 
» cinthe, qui est, je pense, le Cosmosandalon d’Athénée. » 

» Ces divers rapprochements vont servir à faire connaître exactement la 
plante désignée sous le nom de Cosmosandalon par les Anciens, qui, sans 
être des observateurs bien habiles, remarquaient cependant les caractères 
les plus saillants offerts par les végétaux, ce dont on a la preuve dans l’his- 
toire des Médicaments signés (1). 

. Les Anciens ayant remarqué sur la fleur d’une plante des taches qu'ils 
Pt à des larmes, l'ont regardée comme le symbole de la douleur; 
et, en poursuivant leur examen, ils ont vu que cette fleur, d’une structure 
bizarre, irrégulière, avait un pétale de la forme d’un soulier ou d’une san- 
dale, ils se sont empressés de l’admettre comme un symbole, par suite de 
l'usage adopté en Orient, relativement au langage des fleurs, et de lui 
donner le nom de Cosmosandalon, ou plutôt Cosmo sandalion, beau 


(1) Substances dont l’action thérapeutique réelle ou supposée se trouvait indiquée par des 
-Caractères extérieurs de couleur, de forme, etc. 
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soulier ou belle sandale, belle chaussure de femme, dénomination qui n'est 
pas plus étrange que celles de Soulier de Vénus ou de Sabot de la 
Vierge, données au Cypripedium calceolus, Linn. 

» Maintenant, si l’on veut prendre la peine d'examiner dans un jardin 
la fleur simple d’une espèce de Dauphinelle, Delphinium Æjacis, Linn., on y 
retrouvera tous les caractères indiqués dans le Cosmosandalon, mot que 
Von à pu traduire par Soulier du Monde où Soulier de Diane, où Beau 
Soulier, puisque les mythologues avaient personnifié le Monde et avaient 
représenté sous la forme de la Diane d'Ephèse. Le pétale (les quatre autres 
manquant) de la Dauphinelle, irrégulier, concave ou en cornet, se prolonge 
en une corne dans l’éperon du calice; au-dessous du lobe supérieur du 
pétale on trouve quelques lignes colorées qui ressemblent presque à des 
lettres. Ces lignes ont été comparées à des larmes, et les Anciens les regar- 
daient comme un signe de deuil et comme un témoignage de regret AIA ; 
on les regarda ensuite comme les lettres initiales du nom d’A4jax, ce du a 
fait dire à Virgile, Eclog. IL, v. 106 : 


Dic quibus in terris inscripti nomina regum 
Nascantur flores. 


» Ainsi la forme du pétale comparée à celle d’une sandale; les lignes tracées 
sur ce pétale appelé, par Linné, nectaire, ne peuvent laisser aucun doute 
sur l'espèce de plante appelée Cosmosandalon. Une espèce de Dauphinelle, 
désignée vulgairement sous le nom de Pied d’Alouette, Delphinium conso- 
lida, Linn., est très-commune dans les moissons; on en fait des couronnes en 
ajustant ere dans l’autre l’éperon de la fleur, et l’on peut, en en assemblant 

_des tiges, fabriquer des couronnes propres à servir -d’ornements. D’après 
toutes ces considérations, il est certainement acquis à la science que la 
plante désignée sous le nom de Cosmosandalon est la Dauphinelle des jar- 
dins, Delphinium Ajacis, Linn. » 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur le développement de l'électricité dans les combi- 

_ naisons chimiques, et sur la théorie des piles formées avec un seul métal 
et deux liquides différents; par M. Ouarces Marreucer. (Extrait par 
l'auteur.) 


. « Je demande la permission de communiquer à l’Académie l'extrait des 
nouvelles recherches tentées sur ce sujet, afin de compléter celles dont j'ai 
donné un extrait dans les séances du 31 décembre 1849 et du 3 février 185r. 
Je me borne ici à décrire les résultats principaux et les conclusions aux- 
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quelles je suis parvenu par l'ensemble de ces travaux qui sont décrits dans 
un Mémoire déjà rédigé et que j'espère faire paraître bientôt dans les 
Annales de Chimie et de Physique. 

» Voici ces conclusions : 

» 1°. On peut former avec certains liquides et un seul métal des piles 
dont les effets électromagnétiques et électrochimiques sont beaucoup plus 
grands que ceux qu'on obtient avec les anciennes piles de Volta et de Wol- 
laston, et qui se rapprochent beaucoup de ceux des piles de Bunsen et de 
Grove. Le couple le plus fort parmi ceux que j'ai étudiés est celui formé 
d'une dissolution concentrée de sulfure de potassium et d’acide nitrique. 
En employant la dissolution de pentasulfure de potassium, le courant 
diminue après quelque temps, à eause d’une couche de soufre qui se dépose 
sur la lame de platine. Cet effet n’a pas lieu avec la dissolution de mono- 
sulfure de potassium qui donne un courant tres-fort et constant pour 
plusieurs jours. Un seul couple de monosulfure de potassium et d’acide 
nitrique décompose l’eau, et donne dans le mercure une étincelle très- 
visible. Avec une pile formée de 12 couples, on obtient 71 centimètres 
cubes de mélange gazeux dans un voltamètre formé avec des fils de platine 
de 1"%,5 de diamètre et de 20 millimètres de longueur. La dissolution 
d'acide sulfureux et d'acide nitrique, celle d’un sulfite ou du potasulfate 
de fer et l'acide nitrique ou chromique, ou le bioxyde de plomb, 
forment autant de couples capables de produire des effets électromagné- 
tiques et électrochimiques très-forts. Les effets obtenus dans ces piles 
restent absolument les mêmes lorsqu'une dissolution aqueuse d’acide sul- 
furique se trouve interposée entre les deux liquides qui sont en contact avec 
les lames de platine. Ce résultat, vrai pour la pile à potasse et à acide nitrique 
de M. Becquerel, comme pour toutes les autres, est une des preuves que 
j'ai réunies dans mon Mémoire, afin d'établir que l’action chimique qui a 
lieu entre les deux liquides de ces piles, et qui intervient dans la produc- 
tion de l'électricité, pe consiste pas dans la combinaison directe de ces 
liquides, mais dans la décomposition de l'électricité ou du liquide conduc- 
teur interposé, tel que l’eau, dans le plus grand nombre des cas; cette 
décomposition est due aux affinités des deux liquides de la pile pour les deux 
ge de l’eau ou de l’électrolyte qui est ainsi décomposé. 

» 2°, Les changements chimiques qui se manifestent dans les deux 
ou de la pile, lorsque le circuit est fermé, et qui peuvent être ‘mesurés 
par l'analyse chimique, sont indépendants de la présence de l'air atmo- 
sphérique et de tout autre gaz; dans tous les cas, c’est un phénomène 
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d'oxydation qui a lieu au contact de la lame positive de platine, et un phéno- 
mene de désoxydation qui se produit sur l’autre. 

DAFT A1 prouvé, par des expériences exactes et faciles à répéter, que 
dans les piles à un seul métal et à deux liquides la quantité d'oxygène qui 
entre en combinaison avec le liquide dans lequel est plongée la lame 
positive du.couple est équivalente à la quantité d'hydrogène ou des corps 
qui le remplacent développés par le courant électrique sur la lame négative. 
C'est ainsi que dans le couple formé avec la dissolution d’acide sulfureux 
et avec celle de nitrate d'argent, la quantité d'acide sulfurique qui se produit 
dans le premier de ces liquides est équivalente à la quantité d'argent que 
le courant électrique précipite sur la lame négative. En formant une pile 
avec plusieurs de ces couples ou avec d’autres dont les deux liquides sont 
la dissolution de monosulfure de potassium et celle de sulfate de cuivre, et 
en faisant passer le courant de ces piles dans le voltamètre, j'ai trouvé, comme 
nous savons que cela à lieu dans la pile voltaique, que la quantité de 
cuivre ou d'argent que le courant précipite sur la lame négative de chaque 
couple ést équivalente à la quantité d’eau décomposée dans le voltametre. 

» Il est donc prouvé, par ces recherches, dont je n’ai pu donner ici qu'un 
bref extrait, qu'on peut former -avec un seul métal et deux liquides diffé- 
rents des piles presque aussi fortes que les piles voltaiques les plus puissantes 
et qui sont sujettes à la même loi fondamentale. Dans le couple voltaïque, 
les affinités sont exercées par un des métaux sur un des éléments de l’élec- 
trolyte interposé et décomposé. Dans les piles que j'ai étudiées, ces affinités 
sont exercées par les combinaisons liquides en contact avec les deux extré- 
mités homogènes des lames métalliques sur les deux éléments de l'électro- 
lyte. Enfin le développement de l'électricité, que J'ai trouvé il y a longtemps 
et sur lequel se fonde la découverte de la pile à gaz, qu’on obtient en tenant 
un arc de platine en contact d’un côté avec le gaz hydrogène et de l’autre 
ayec l'oxygène à travers de l’eau, rentre dans ces mêmes principes, en 
admettant, d'accord avec l'expérience, que l’action chimique de ces gaz sur 
les éléments de l’eau est augmentée par la présence du platine. Dans tous les 
cas donc où il y a développement d'électricité et action chimique en jeu, 
quelle que soit la disposition de la pile, il y a équivalence chimique entre la 
quantité d'électricité qui est produite et l’action chimique qui a lieu dans 
le même temps. » 


C R., 1851, ame Semestre (T. XXXIII, N° 24.) 83 
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PIÈCES DE LA SÉANCE DU 15 DÉCEMBRE 1851. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Etude expérimentale sur la suppuration bleue, avec des 
recherches nouvelles sur la pyogénie et sur la composition du pus; par 
M. J.-E. Perrequix. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Roux, Velpeau. ) 


« Le 31 juillet 1851, Modeste M*, âgée de seize ans, ouvrière aux Brot- 
teaux pres Lyon, est apportée à l'hôpital pour un écrasement du bras 
gauche tout entier. Le sacrifice du bras parut inévitable, mais la famille 
ne s'y décida qu'après que la gangrène se fut emparée d’une partie du 
membre. Le 7 août, je pratiquai la désarticulation de l'épaule... Ce ne 
fut que vers le 19 août que les pièces de pansement commencèrent à 
offrir une coloration insolite, d’une teinte verte, tirant sur le bleu ; le phé- 
nomène continuant à se reproduire, j'entrepris, le 23, une série d’expé- 
riences pour en découvrir le mécanisme et la nature. 

» Mon premier soin fut de recueillir du pus pour le soumettre à l'ana- 
lyse microscopique ; le 24 août, je priai M. le D° Desgranges, qui s'est 
exercé à ce genre d’études, de vouloir bien en faire l'examen. Ce qui ré- 
sulta de ces recherches, ce fut que les globules et les autres corpuscules 
observés dans ce cas, ne différaient ni par leur nombre ni par leur figure 
de ceux qui caractérisent le pus de bonne nature. 

» Il fallait donc diriger mes recherches d’un autre côté ; je m'occupai 
d’abord de bien préciser les caractères physiques du pus et des colora- 
tions vertes ou bleues. Une premiere distinction me parut devoir être faite 
entre la couleur du pus et celle des pièces d'appareil : le pus lui-même 
n'était pas bleu, il offrait une teinte verte, tirant sur le gris-verdâtre ; pour 
la consistance, il se rapprochait du pus crémeux, il était d’ailleurs fétide 
et nauséabond. 

» Les pièces de pansement seules étaient bleues, et encore ici devait-on 
distinguer deux teintes, l’une plus profonde sensiblement verdâtre, et lau- 
tre plus superficielle, évidemment bleue ou d’un vert bleu. 

» Ce point de départ assuré, je demandai à la chimie les moyens d'ob- 
tenir une connaissance plus approfondie des faits, en m'aidant de l'expé- 
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rience éclairée de M. Burin du Buisson, pharmacien-chimiste à Lyon. La 
couleur verte du pus est un phénomène qui n’est pas rare, mais dont la 
cause est restée Jusqu'à ce jour assez problématique. Nos expériences 
nous portérent tout d’abord à l’attribuer à du sulfure de fer, et peut-être à 
des sulfures alcalins ; mais nous avions contre nous l'opinion de plusieurs 
savants qui nient la présence du fer dans le pus, attribuant l’oxyde qu'on 
y a démontré, à une certaine quantité de sang qui aurait été contenu dans 
le pus. Il est vrai que d’autres chimistes, entre lesquels il nous suffira de 
citer illustre Berzelius, ont soutenu l'opinion contraire. Dans cette diver- 
gence d'avis, cependant, de nouvelles recherches devenaient nécessaires ; 
elles ont été répétées et variées de manière à ne laisser aucun doute sur les 
résultats. Or, par quelque méthode d’analyse que nous ayons essayé le pus, 
nous y avons toujours trouvé du fer. 

» Chez notre jeune fille, le pus verdâtre appartenait à la variété du pus 
fétide; avant de donner lieu à des colorations bleues et vertes, il avait déjà 
commencé à dégager beaucoup d’odeur, ce qui continua encore quelque 
temps apres que ces phénomènes de couleur eurent cessé. Or le pus fétide 
a subi, généralement sous l'influence de l’air, une altération qui donne 
naissance à de l'hydrogène sulfuré par la décomposition de l’albumine qui 
contient beaucoup de soufre, ainsi que la fibrine. 

» Un autre résultat de l’altération qui caractérise le pus fétide, c'est le 
développement de l’ammoniaque. | 

» Ces deux produits engendrent une troisième combinaison, c’est l’hy- 
drosulfate d'ammoniaque qui parait se dégager avec excès, tantôt de l'acide, 
tantôt de l’alcali. 

» Or la réaction de l'hydrogène sulfuré sur le fer du pus détermine 
dans ce liquide une coloration verdâtre provenant du sulfure de fer qui 
s'y forme; Berzelius a signalé particulièrement cette réaction, en spécifiant 
que « cette teinte verte caractérise le sulfure de fer disséminé en molécules 
très-déliées dans les dissolutions. » ( Chimie, t. VII, p. 61.) 

» On sait qu'il existe du manganèse dans le sang. Encouragés par les 
résultats des recherches mentionnées ci-dessus, nous nous sommes occupés 
de poursuivre la recherche du manganèse dans le pus, et nous l’y avons 
trouvé dans les résidus dont nous avions préalablement enlevé le fer et où 
il se manifestait à nous, suivant les réactifs que nous employions, tantôt par 
les caractères propres au manganate de potasse basique (caméléon vert 
minéral), tantôt avec d’autres caractères également exempts d'incertitude. 


88.. 
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» Le pus vert étant connu, il restait à étudier la coloration verte qui se 
remarquait sur les linges de pansement. 

» Cette couleur était franchement verte, d’une teinte plus foncée que le 
pus lui-même; elle n'existait que dans les points du linge en’contact avec 
le pus. Elle paraissait tenir à Ia fois à un dépôt de pus qui avait comme dé- 
teint sur le linge, et peut-être aussi à une modification opérée sur le tissu. 

» Nous l'avons rapportée également à un sulfure de fer; et nous avons 
confirmé cette conjecture par les résultats d’une expérience dans laquelle 
nous sommes parvenus à reproduire artificiellement la même couleur. 

» Quant à la coloration en bleu de ces mêmes pièces, M. Sédillot, qui 
s’est aussi occupé de la question, soupçonne que le linge joue, dans cette 
coloration, un rôle spécial; mais il reconnait en même temps qu'il n'est 
pas parvenu à établir nettement le fait. Je ne suis pas arrivé moi-même à 
une solution complète, mais je crois avoir fait un pas de plus vers le but. 
Voici les expériences que j'ai tentées dans le but de résoudre cette difficulté. 

» Avec la charpie et les compresses de l’hôpital,. la coloration bleue était 
manifeste chaque matin. Elle manquait, où au moins elle était masquée, si 
toutefois elle se produisait encore, quand on employait des compresses 
trempées dans une solution métallique susceptible de donner une réaction 
fortement colorée; en voici un exemple : 

» Je pansai la plaie avec un premier linge préalablement plongé dans une 
solution de sulfate de fer, et un second plongé de même dans de l’eau de 
sous-acétate de plomb. Tous les deux étaient parfaitement secs, et furent 
séparés par une feuille de papier mou. Le lendemain, on ne trouva qu'une 
manifestation de l'hydrogène sulfuré, et non une suppuration bleue : le 
premier linge était coloré en bleu-vert foncé, noirâtre (sulfure de fer), et le 
second en noir (sulfure de plomb.) L'acide nitrique et l'ammoniaque n'’al- 
téraient pas ces couleurs. Le papier mou n’offrait rien par lui-même ; il était 
plutôt sali par le fait des compresses contiguës. 

» Pour m'en assurer, j'exécutai un pansement avec le papier mou seul : 
il n’y eut pas de coloration bleue, mais seulement quelques taches sales et 
verdàtres exclusivement dans les points en contact avec les bandelettes de 
diachylon qui servaient à le niaintenir et qui étaient devenues noires. 

» Je revins à l'appareil ordinaire avec la charpie et la toile de l'hôpital, et 
la coloration bleue reparut aussi évidente que jamais. 

» Les pièces de pansement paraissänt jouer un rôle important, alors 
je pris ce même linge qui avait été coloré en bleu : on le lava à l’eau 
distillée, après l'y avoir fait bouillir, avec la précaution de le rincer à plu- 
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sieurs reprises. Je m'en servis ensuite pour panser la plaie; il ne survint point 
de coloration bleue; on n’apercevait que quelques taches verdâtres dans 
les points qui touchaient aux bandelettes de diachylon. 

» Je craignis alors que le phénomène de la suppuration bleue n’existät 
plus; et pour m'en convaincre, je revins encore à l'appareil ordinaire avec 
la charpie et.la toile de l'hôpital. La coloration bleue se reproduisit comme 
aux premiers jours, mais un peu plus pâle. 

» Je méditais déjà de nouvelles recherches et j'avais tout lieu d'espérer 
une prompte solution, lorsqu'un changement favorable dans l’état de lx 
malade produisit un changement correspondant de la nature du pus qui 
cessa d’être fétide et de produire sur les pièces d'appareil les effets de colo- 
ration manifestés ci-dessus. Si un nouveau cas semblable se présente à 
moi, et j'ai déjà fait remarquer que le phénomène n’est pas très-rare, je 
ne manquerai pas de poursuivre et, peut-être, de terminer mon travail. » 


PHYSIOLOGIE. — Absence de sucre dans les urines de personnes hystériques 
et épileptiques, quelques heures après les attaques. (Note de M. Micnéa.) 


(Renvoi à la Commission chargée de l'examen de diverses communications 
de M. Alvaro Reynoso sur la présence du sucre dans les urines.) 


« Dans une nouvelle Note sur ia glucosurie, communiquée à l'Académie 
des Sciences dans sa séance du 1° décembre courant, M. Reynoso affirme 
qu'on trouve du sucre dans l’urine de malades atteints d’affections diverses, 
entre autres, dans l’urine des hystériques et des épileptiques; et il invite 
même les médecins, qui sont à portée d'étudier ces affections, à faire des 
recherches sur ce point. 

» Pour ce qui regarde les névroses, je suis en mesure de répondre sur- 
le-champ à l'invitation de M. Reynoso. 

» Ayant lu, il y a déjà plusieurs mois, dans un travail sur la glucosurie, 
publié en Allemagne par le docteur Heller, que les urines étaient sucrées 
dans les névroses, je voulus vérifier si cette assertion était fondée. 

» Trouver le sucre dans l’urine est une chose bien simple : il ne faut pas 
être pour cela chimiste tres-habile. 

». On expose dans un tube de verre l’urine, après y avoir versé quelques 
gouttes de solution concentrée de potasse, à la flamme d’une lampe à esprit- 
de-vin jusqu’à ébullition. S'il y a du sucre, la couleur de l'urine devient 
plus foncée, et le devient d'autant plus qu’elle en contient davantage : elle 
passe du jaune-orange au beau rouge-grenat ; et si l’on verse dans la liqueur 
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quelques gouttes d’acide nitrique, jusqu'à ce que la couleur devienne un 
peu plus pâle, et en laissant reposer le tout pendant quelque temps, l'odeur 
particulière de la mélasse s’y développe. 

» J'ai analysé de cette manière, dans quatre cas d'hystérie et deux cas 
d’épilepsie, l'urine rendue quelques heures après la fin des attaques. 

» Je l'ai analysée également, pendant toutela durée de la maladie, dans 
sept cas de delirium tremens. | 

» Jel’ai examinée chaque jour, pendant plusieurs semaines, dans six cas 
de paralysie générale au troisième degré; dans cinq cas de manie soit aigué, 
soit chronique, et dans trois de délire partiel ou circonscrit. 


» Or, chez ces vingt-sept sujets, je n’ai pas trouvé le moindre vestige de 
sucre dans l’urine. » 


PHYSIOLOGIE. — ÂNote sur le développement de la graisse dans les animaux ; 
par M. Dance. 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Andral.) 


L'auteur ne cite dans cette Note que les résultats de ses observations sur 
l'espèce humaine. Diverses personnes chez lesquelles l'obésité non-seule- 
ment était une source de gène continuelle, mais constituait, en quelque 
sorte, un état maladif, ont perdu très-notablement de leur embonpoint en 
changeant leur régime alimentaire, en se privant presque complétement de 
légumes, de substances féculentes, et diminuant la quantité de leurs boissons 


et augmentant, quand cela devenait nécessaire, la quantité de viande qu'elles 
mangeaient auparavant. 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Deuxième Mémoire sur la rhizotomie ; 
par M, Cros. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Richard, Gaudichaud.) 
MÉDECINE. — De 'épilepsie, considérée comme lésion du mésocéphale, 
et du traitement efficace de cette maladie; par M. Pascar. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. LaGraine adresse une addition à une Note qu'il a précédemment 
présentée, concernant les équations du second degré. 


(Commission précédemment nommée. ) 
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M. Bussière présente une Note ayant pour titre : Projet de navigation 
aerienne. 


(Renvoi à la Commission nommée pour de précédentes communications 
du même auteur. ) 


CORRESPONDANCE. 


NL. 1e Mise pe L’Anrérieur invite l’Académie à faire examiner, par une 
Commission choisie dans son sein, un nouveau genre de toiles destinées à 
recevoir la peinture à l'huile, et qui, selon l'inventeur, M. Garneray, doit 
assurer la conservation indéfinie des tableaux pour lesquels on en aura fait 
usage. 

MM. Chevreul, Dumas et Regnault sont invités à examiner les spécimens 
de toile qui accompagnent la Lettre de M. le Ministre, et à demander à 
l'inventeur, si la chose leur semble nécessaire, une description écrite de 
son procédé opératoire. 


CHIMIE. — Note sur la production du chloroforme à l'aide du chlorure de 
chaux et de l'essence de térébenthine; par M. J. Cuavrar». 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie le résultat de quelques 
- recherches faites sur l’action de l’hypochlorite de chaux sur l’essence de 
térébenthine. 

» En mélant intimement dans une cornue, 600 parties d’eau, 200 de 
chlorure de chaux et 25 d’essence de térébenthine, et soumettant le tout à 
la distillation, il se manifeste une réaction très-violente, et en même temps 
une odeur éthérée assez agréable. Une grande quantité de gaz carbonique 
se dégage, ce qui, en boursouflant la matière, oblige d'employer des vases 
d’une dimension convenable. En enlevant la cornue de dessus le feu aussitôt 
que le boursouflement commence, l’opération marche bien et se continue 
d'elle-même jusqu’à la fin. Dans le récipient, on trouve trois couches sou- 
vent entremélées : la première est de l'essence qui paraît avoir échappé à 
la réaction; la plus inférieure, un liquide éthéré d’une odeur rappelant en 
tout celle du chloroforme ; enfin l’intermédiaire, de l’eau tenant en solu- 
tion une quantité notable du produit précédent. On sépare ce dernier à 
l'aide d’une pipette et on le rectifie au bain-marie ; deux ou trois traitements 
par le chlorure de calcium et quelques distillations fractionnées suffisent 
pour l'avoir complétement pur. 
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» Ainsi obtenu, ce produit m'a tout à fait présenté les propriétés et la 
composition du chloroforme de la série méthylique. 

» C’est un liquide parfaitement incolore, très-mobile, d’une saveur très- 
sucrée et d’une odeur fort agréable, plus lourd que l’eau dans laquelle il 
se dissout sensiblement en lui communiquant les deux propriétés précé- 
dentes ; enfin il bout à 63 degrés: ; 

» Soumise à l'analyse, cette matière m'a présenté la composition sui- 
vante : e 

C—="10,47;, 1,03 et CI — 88,59, 


le calcul donne : 
C= 10,05, H = 0,84 et Cl. = 89, 13. 


» Je crois devoir attribuer le léger exces de carbone et d’hydrogene ob- 
tenus, à une petite quantité de carbure d'hydrogène qui accompagne opi- 
niètrément le chloroforme et dont on pourrait peut-être le débarrasser par 
une distillation sur de l'acide sulfurique. Cette remarque rendrait compte 
en même temps des quelques degrés de différence entre le point d'ébulli- 
tion de la matière et celui admis pour le chloroforme. 

» Je ne doute pas qu'en modifiant le procédé indiqué plus haut, chose 
dont je m'occupe en ce moment, on ne parvienne à obtenir le chloroforme 
d'une manière assez économique pour substituer avantageusement ce mode 
de préparation à celui qui est actuellement en usage. » 


M, Nicuez demande et obtient l'autorisation de reprendre un Traité 
manuscrit d’Arithmétique qu'il avait précédemment soumis au jugement de 
l’Académie, et sur lequel il n’a pas été fait de Rapport. 


M. Livrz envoie une Note sur la quadrature du cercle. 


M. Bnacner présente une Note concernant l’impossibilité de se diriger à 
volonté dans la zavigation aérienne, et sur la facilité avec laquelle on peut, 
au contraire, se diriger dans la navigation sous-marine: 


La séance est levée à 5 heures. A. 


